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  Préface

  Annick de Souzenelle


  Oser lever le voile sur le secret des transes, comme le fait Pierre-Yves Albrecht, auteur de ce livre, c’est nous inviter à aller avec lui vers l’Orient de nous-mêmes, auquel tournent le dos les Hommes de Babel1. Nous retourner vers cet Orient, ce « principe » de l’être, nous amène à traverser un réel inconnu de nous, appelé « cieux » dans le langage biblique – « les cieux qui sont au-dedans de nous », dit le Christ2, ceux dont l’Homme endormi sur le seul « réel orphelin » de son « exil occidental » a totalement oublié la présence. « Réel orphelin », dit l’auteur, « car notre monde n’a de sens que dans son rapport au monde divin fondateur du créé dont il s’est coupé. En cela s’accordent toutes les traditions ». Rétablir cette relation implique la traversée des cieux dont je viens de parler et que l’auteur, avec le philosophe Henry Corbin, appelle « la traversée de l’imaginal ». Cette traversée se projette sur notre terre d’exil dans la transhumance que vivent nos troupeaux quand ils montent à l’alpage ; ils vont alors de champs en champs nouveaux pour se nourrir d’une herbe plus riche. Mais les champs que traverse l’Homme montant vers son Dieu sont tout intérieurs à lui ; ils s’ouvrent sur une qualité de conscience donnant une intelligence de plus en plus pénétrante de toute chose. Cela se joue, non plus à l’horizontale, mais dans une verticalité de l’être, parfois en perdant contact avec le réel immédiat – ce fut le cas de l’apôtre Paul lorsqu’il fut enlevé jusqu’au troisième ciel ; « dans son corps ou hors de son corps ? il ne le sut »3 ; parfois le contact est gardé en même temps que les sens de l’Homme s’ouvrent à la perception d’un autre réel. Ce sont là des transes différentes dont l’auteur de ce livre nous instruit.


  Le sujet est délicat, difficile à appréhender. Le reléguer dans le tiroir aux sorcières est facile – et cela s’est fait – mais ne relève aucunement d’une attitude scientifique. Pierre-Yves Albrecht, lui, prend le problème à bras le corps.


  Docteur en ethnologie et philosophe, il a de plus réalisé une œuvre mûrie depuis une trentaine d’années, auprès d’êtres qui se sont détruits en recherchant ces transes à travers l’ivresse des drogues et de l’alcool, et qu’il a tenté de verticaliser. Riche de cette expérience et de la profonde réflexion qu’elle a fait naître en lui, Pierre-Yves Albrecht a écrit plusieurs livres dont celui-ci, qui en sont le fruit. C’est alors qu’il a découvert avec émotion combien son étude entre en résonance avec les données actuelles les plus aigües de la physique quantique ; son mérite est d’avoir su accorder entre elles des terminologies fort différentes et d’en avoir extrait un sens homogène, où l’unité entre les savoirs se laisse appréhender.


  Mais revenons aux sources de cette puissante réflexion.


  Fondateur des Foyers des Rives du Rhône dans le Valais suisse, il a accueilli en ce lieu ces jeunes disjonctés de la vie et les a soignés, non en luttant contre le mal – violence contre violence, qui porte en elle le problème qu’elle a l’illusion de résoudre – mais en travaillant avec l’objet du message que ce mal délivre.


  Sans cesse, il a tenté de décrypter la réalité qui se cache derrière la détresse de ces êtres, derrière leur rire cassé comme un éclat de verre en ricanement fiévreux. Ce rire n’est-il pas la face grimaçante de la mémoire qu’ils ont d’un autre théâtre de la vie, tenu secret derrière le rideau des apparences ? Le rire que provoque la chute d’une histoire contée, dans l’inattendu de sa fin, voire dans l’impossible rendu soudain possible, celui-là est le rire de la vie, essentiel, jubilatoire. N’est-ce pas cette « chute » qu’attendent nos adolescents, ce rire au lever du rideau sur le théâtre d’un autre monde possible, auquel ils se sentent appartenir, mais que notre civilisation d’« Homo économicus » leur refuse ? Au lieu d’accueillir ces jeunes et de leur apprendre à être sujets, acteurs de ce théâtre possible, notre civilisation les tient comme objets à utiliser devant le rideau plombé de ce théâtre fermé. D’où leurs transes compensatrices de la traversée des cieux qui leur est refusée. En chacun de ces jeunes cependant, en deçà de leur errance tragique, au cœur de leur abîme, est un lieu de noblesse dont Pierre-Yves Albrecht sait qu’un regard d’amour posé sur lui a le don d’éveiller son aire ; seul un partage de leur abîme peut les arracher à leur enfer et les conduire, dans une alchimie secrète, vers ce tout possible, ce tout autre qu’ils portent en eux, mais dont ils ignorent que, voulant l’atteindre, ils se sont trompés de voie.


   


  Pierre-Yves Albrecht, tout au long de son itinéraire de thérapeute où il croise les différents protagonistes de la transe (toxicos, possédés, exaltés, etc.), se fait frère du prophète Ezéchiel qui, transporté en esprit au milieu d’une vallée remplie d’os secs, reçoit de son Dieu l’ordre de revêtir ces os de nerfs, de faire croître sur eux la chair et de les recouvrir de peau ; puis il fait entrer en eux l’Esprit qui les verticalise et leur redonne vie4.


  La verticalisation de l’être implique donc les transes ; celles-ci accompagnent les mutations qui s’opèrent au fur et à mesure que l’Homme passe d’un champ de conscience à un autre, d’une qualité de connaissance à une autre plus élevée, car toute énergie puisée dans les profondeurs obscures de l’être et intégrée dans ce passage, donne son information.


   


  Dans les rituels sacrés qui induisent ces transes, musiques, couleurs, parfums, saveurs, rythment de leurs vibrations secrètes la danse du processus alchimique grandiose qui distille cette information. Ainsi se construit l’Arbre de la Connaissance qu’en termes bibliques est l’Homme, l’Homme devant, par mutations successives, en devenir le fruit ; et cette connaissance est ivresse ; elle est celle de Noé sortant de l’arche après sa descente en lui-même avec le corbeau, puis sa montée dans la lumière avec la colombe. Du corbeau à la colombe, des ténèbres à la lumière, se joue la transe. Pierre-Yves Albrecht l’appellerait « transe jubilatoire », catégorie de transes qu’il différencie de la catharsis populaire, sans l’en dissocier.


  L’auteur s’attache en effet à décrire essentiellement les différentes catégories de transes et d’extases ; il en présente un éventail impressionnant, exigeant un discernement drastique pour distinguer les expériences réellement initiatiques de celles qui relèvent de la possession pathologique. Parmi ces transes initiatiques, les plus proches de notre culture sont celles de la Grèce antique, vécues dans des cérémonies appelées « mystères ».


  Les plus célèbres sont les mystères d’Éleusis « auxquels on peut joindre ceux d’Isis qui n’ont pas été sans influencer les premiers », nous dit Pierre-Yves Albrecht. La fonction de ces mystères est de faire recouvrer à l’adepte la mémoire des archétypes, celle de l’invisible tenu encore secret dans le sanctuaire sacré de la vérité en l’être. Mais tous ces phénomènes ayant été relégués au long des temps dans les casiers des catégories philosophiques, « mémoire et vérité » ont sombré chacune dans une simple fonction psychologique relative à une temporalité du monde phénoménal, celui de l’exil, alors que les mystères reconduisaient l’être au monde archétypal. L’expérience a peu à peu sombré et s’est vu remplacée par une réflexion discursive, dualiste, non transformante.


  « Au cours des siècles ces voies rituéliques prospectant l’invisible se sont sécularisées pour ne garder de nos jours que la seule dimension hédoniste, à portée régulièrement négative et dont les résidus s’expriment dans les toxico-dépendances contemporaines », dit l’auteur.


  Dans un autre ouvrage, « Le Devoir d’Ivresse », Pierre-Yves Albrecht précise que « la toxicomanie post-moderne se construit selon l’image qu’elle imite… ce qu’elle imite est la conscience ambiante, laquelle est normalement toxicomaniaque ».


  L’Economie dont nous parlions plus haut se présente ainsi comme l’un des nouveaux dieux siégeant dans le ciel de l’Homme, un ciel clos, tombé à ras de terre, « dans les limites du sensible et du rationnel ».


   


  Pour illustrer une autre catégorie de transes appelées « transes hermétiques », d’un nom qui suggère le mystère, l’auteur nous invite à l’accompagner dans le sanctuaire des Zaouïas de Bouya Omar et de Sidi Rahhal au Maroc ou « les chorfa – descendants des saints – soignent les transes de possession au moyen des éléments que la thèse de l’auteur présente comme les trois feux. Là, les maîtres du feu opèrent sur de « hautes températures » qu’ils utilisent objectivement « comme signes de la Baraka et puissance thérapeutique ». Le premier « feu » consiste en ce que le chrif, descendant du saint, ingurgite de l’eau bouillante qu’il recrache sur l’assistance venue chercher la guérison. Le deuxième « feu » est un jeu dangereux avec serpents et scorpions dont le venin est pour lui sans effet. Le troisième « feu » est l’épreuve du four dans lequel le chrif doit rentrer alors que cuisent les pains ; celui-ci en ressort indemne comme sortent de la fournaise les trois amis du prophète Daniel qui, sur ordre du roi Nabuchodonosor, y avaient été précipités5.


  Tous ces êtres, devenus feu subtil qu’aucun feu grossier ne peut plus atteindre, sont frères du grand mystique soufi Ibn Arabi qui dit de lui :


  « J’étais cru ; j’ai été cuit ; je suis brûlé.


  Brûlé d’amour est l’Homme qui,


  par transes successives se fait « ami de Dieu »6


  « Je ne vous appellerai plus serviteurs, mais amis »7


  dit le Christ à ceux-là qui le suivent et qu’il invite, au sujet des


  prodiges, à « faire tout ce que j’ai fait, et plus encore »8


   


  Les « amis de Dieu » ne sont pas ignorés de l’Islam soufi ; pour atteindre à cette qualité d’être et de « faire » », ceux-là ont obéi aux fondamentaux qu’expose l’auteur avec vigueur, montrant que, dissocié d’eux, l’Homme sombre dans des états pathologiques totalement destructeurs. Ces fondamentaux sont inscrits en tout être, de la même plume divine qui les a scellés au fond des mythes pour ne les révéler qu’au « roi », à celui qui, « guerrier impeccable », est parvenu dans les plus nobles profondeurs de lui-même. Pierre-Yves Albrecht insiste sur l’ascèse incontournable, joyeuse et nécessaire pour atteindre à ce que j’appelle la « montée de sève » de l’Arbre qu’est l’Homme. Cette « montée de sève » obéit au travail secret d’une alchimie spirituelle connue de toutes les grandes traditions du monde. Toutes en effet décrivent un travail tripartite calqué sur les structures anthropologiques de la personne.


  J’en ai décrit un aspect dans les « trois matrices » – ou « champs de cinabre », disent les chinois – qui sont en l’Homme, soit l’athanor en lequel Dieu œuvre avec celui-ci, à des étapes différentes de son évolution.9


   


  Bœuf, lion, aigle de la vision d’Ezechiel10 correspondent aux trois niveaux de conscience et donc de qualité d’être, qui se forgent successivement en lui au cœur de ces trois matrices ; le visage d’Homme que voit ensuite le prophète est celui du dieu que chacun est appelé à devenir après avoir assumé les trois épiphanies de son être ; celles-ci se projettent à l’extérieur sur toutes les structures sociales traditionnelles qui ne font qu’exprimer ainsi, sur un plan « horizontal » les acquis du travail de verticalisation intérieure à l’être. Ces acquis sont le résultat d’une intégration jouée en ces deux matrices à partir du potentiel inouï que chacun garde ignoré dans ses profondeurs et qui, non actualisé, se retourne en violences contre l’être lui-même et la société.


  « Le Royaume de Dieu intérieur à tout être appartient aux violents », dit le Christ11. La conquête du Royaume est la réalisation de ce potentiel qui fait de l’Homme le dieu qu’il est appelé à devenir. Non réalisé l’Homme meurt peu à peu, dévoré par les démons que sont devenues ses énergies au-dedans de lui.


  Que d’effondrements relevant de la psychiatrie s’originent en ces violences détournées de leur vocation ! Tant d’anorexies exprimant un vomissement des seules valeurs de notre « réel orphelin » ! Tant de schizophrénies signant le refuge de l’être assoiffé du Royaume dans un réel auquel il aurait pu atteindre par de justes transes !


   


  La psychiatrie devra bien explorer un jour cette voie divine qui conduit l’Homme vers la totalité de lui-même et en reconnaître les étapes ; celles-ci peuvent paraître « étranges » au thérapeute qui n’y participe pas et qui, référant à un savoir inadéquat au processus vécu par son patient, bloque ce processus. Le savant répertoire des pathologies qu’il traite est nécessaire, mais si derrière cette nosologie, il ne voit pas le vivant dans le mal, il restera au niveau des idées-objets mais non des vivants-sujets.


  Et j’ai souvent vu des psychiatres alors mordus par ces « vivants » qu’ils ignorent mais qui, eux, ne les ignorent pas !


   


  Revenons à l’image de l’Arbre qu’est l’Homme, à sa montée de sève, Pierre-Yves Albrecht célèbre la sacralisation de la vigne et celle de son fruit dont on ne parle d’ailleurs qu’en termes humains ! « N’élève-t-on pas le vin » qui un jour « dira son Nom » ?… car nos enfants devront apprendre, comme tous, à devenir leur NOM !


   


  Un jeu de mots hébreux relie étroitement le substantif Yayin le « vin » au verbe Yatsor « former » (qui peut être lu « principe du vin »). Or le mythe biblique créateur conduit l’Adam, que nous sommes tous, à être « formé » de la poussière de ces énergies potentielles dont je viens de parler et qui, soumises à un travail divino-humain, donnent leur information. Il n’est alors pas faux de lier la finalité du « former », celle de l’in-formation appelée « la sobre ivresse de l’esprit » à l’ivresse qu’apporte le vin. La noblesse du vin renvoie à celle de l’Homme devenu son Nom. Mais comment nos enfants deviendraient-ils leur Nom sans cette culture de l’imaginal, cette quête du Graal, à laquelle Pierre-Yves Albrecht invite ses jeunes « disjonctés du samedi soir » ? Il les amène tout particulièrement au désert où, là, dans ce monde minéral, le plus proche du divin, il parle à leur cœur et fait appel à leur noblesse autant par ce qu’il est que par ce qu’il dit.


   


  L’auteur nous entretient de cette expérience maintes fois répétée où, se faisant leur Seigneur, il induit la relation de chacun avec son propre Seigneur, par la marche, l’écriture, le silence et le chant,


  – la marche solitaire bien que en groupe, en quête du Graal,


  – l’écrit de leur imaginal ainsi expérimenté,


  – le silence qui irradie la Présence en chacun,


  – le chant qui est expérience vivante du UN dans le multiple.


   


  En ce livre, comme dans sa vie, Pierre-Yves Albrecht se fait, avec le poète Rûzebehân de Shirâz :


  « le brodeur du vêtement humain inachevé ».


   


   


  Références


  1. Gen. XI, 2


  2. Luc 17,21


  3. 2 Cor. 12,2


  4. Ezech. 37, 5-6


  5. Daniel 3, 19-26


  6. Henry Corbin « L’Homme et son ange » – Fayard 2008, p. 219


  7. Jean 15,15


  8. Jean 14,12


  9. « Le symbolisme du corps humain » – Ed. Albin-Michel, p. 45


  10. Ezech. 1,10


  11. Luc 16,16


  Prologue


  Quelle joie sur la montagne,


  Après la course du Thiase,


  De se laisser tomber par terre !


  Sous la sainte livrée de la nébride,


  Poursuivre le bouc, le faire saigner, manger sa chair crue,


  S’élancer sur les monts de Phrygie, de Lydie,


  Quand c’est Bromios qui sonne l’évohé !


  De lait, de vin, du nectar des abeilles, le sol est ruisselant,


  et l’on y croit sentir le parfum de l’encens de Syrie.


  Le bacchant tient la rousse flamme du pin, en courant l’évente,


  la fait jaillir du thyrse, et parmi les chœurs vagabonds qu’il


  excite, le chasse au milieu des cris en secouant sa libre


  chevelure.


  Avec les chants éclate cet appel :


  “Allons bacchantes ! bacchantes, allons !


  Orgueil du Tmolos qui roule de l’or !


  Au son profond des tambourins chantez Dionysos le dieu de


  l’évohé, par vos clameurs, par vos chants phrygiens, tandis


  que l’harmonieuse flûte fait résonner les saints accents,


  rythment l’élan qui vous emporte vers la montagne”.


  Comme un poulain qui paît à côté de sa mère, la joyeuse


  bacchante bondit d’un pied léger.


   


  Je quitte Euripide et reviens à la description d’une même course folle décrite par Michel-André, un de mes anciens résidents.


   


  Cubrik 1995. Rockwill dans le canton de Berne. Dernière ivresse mémorable et incontrôlable de tous mes sens et même plus… c’est une mega rave de 20’000 personnes réunies pour un seul et même but : une déjantée névrosée sur de la techno à 100 % ! C’est de la folie, une ambiance irréaliste et futuriste ; le look des mecs et des gonzesses est terriblement excitant… bref.


  Le “matos” de base pour une bonne soirée et le reste c’est au moins cinq grammes de coke par personne. La première disjonctée, c’est le matin même, le premier pilz de coke, en plus au volant de ma “Uno Turbo IE”, la musique à coin ! Cette sensation de bien-être quand l’effet du pilz commence : il se passe une montée de chaleur qui m’envahit le cerveau avec en plus une irrésistible envie de bouger. J’appuie sur les gaz… mes cheveux s’enflamment et je traque à 180 km/h les formes sauvages qui défilent devant moi. Je serre les dents et j’ai un goût de sang dans la bouche. J’avance irrésistible et je fends la foule sans importance qui sourit béatement. Toutes les formes qui dansent sont du pur mouvement. Les longs cheveux sont des lianes rejetées de tous cotés par des flexions rapides de la tête d’avant en arrière.


   


  – Quels rapports entre ces deux textes, séparés par plus de 2 500 ans, relatant un processus de transe ?


  La musique certes, mais aussi la vitesse, le mouvement, la danse, le vin et la drogue, le sang aussi, mais surtout une certaine tonalité psychique manifestant un état différé de conscience.


  Les Bacchantes d’Euripide font allusion à un rituel pratiqué par des congrégations de femmes sur différentes montagnes de la Grèce en plein hiver. À l’occasion de ce rite, l’oreibasia, ménades, thyiades ou bacchai, toutes adeptes de Dionysos, se transformaient en femmes sauvages, dont la personnalité littéralement totémisée, acquerrait des pouvoirs mystérieux en lien avec “l’esprit” qui les possédait. La possession ménadique provoquait d’étranges phénomènes hallucinatoires où la troupe des femmes en furie, croyant chasser des troupeaux de biches, s’abattait en fait sur quelque pasteur isolé, qu’elles mettaient en pièces et dévoraient à belles dents.


  Les mêmes danseuses extatiques, nous dit Euripide, « portaient le feu sur leurs tête sans que cela ne les brûle ».


   


  Dans le texte de Marc-André, la coke a remplacé le vin ou la feuille de lierre mâchée ou encore le champignon, mais c’est la même vitesse transfuge, quand bien même l’accélération de sa Turbo vienne remplacer la course du thiase, et c’est la même évocation de la musique. L’omophagie est rappelée par “le goût du sang dans la bouche” et Marc-André relève le port de la tête spécifique des danseurs, la saccade ménadique, “secouant vers le ciel sa longue chevelure”, qu’on retrouve encore aujourd’hui dans les hadra (danses confrériques du Maghreb), dans ce qui subsiste encore des danses de possession liées au tarentisme et à la danse de Saint Guy. Comme la porteuse de feu, Marc-André sent les flammes dans ses cheveux.


  J’ai pensé que ces deux comptes-rendus d’Euripide et de Marc-André, si semblables et si éloignés dans le temps, pouvaient servir de stèles pour aborner l’histoire des transes qui n’ont cessé jusqu’à ce jour de dynamiser l’âme de l’humanité pour le meilleur et pour le pire, à un point tel que la tradition affirmait que « celui qui connaît le pouvoir de la transe demeure en dieu… ou en diable ».


   


  La transe de nos jours a pris les formes de la modernité ; elle a adopté les noms bizarres de la psychiatrie et se décline en névrose, psychose, schizophrénie, hystérie et même plus couramment en dépression. On lui attribue aussi les formes de la toxicodépendance. Quels liens entre ces terminologies et celles plus glorieuses de la transe aphrodisienne ou apollinienne, de celle des muses ou de Dionysos ? Que subsiste-il dans nos ivresses récréatives de nos élans transitiques impliquant la mantique, le prophétisme et la vision ?


  Placé par mes fonctions protéiformes au carrefour de la thérapie, de la philosophie et de l’ethnologie, je cherche à révéler dans ce livre, d’une part, comment la transe et l’ivresse systématisées comme voies de connaissance par certaines traditions, ont peu à peu dégénéré en pathologies, et comment, d’autre part, grâce à cette même ivresse et à ces mêmes transes, quelques traditions d’aujourd’hui accédent encore à des niveaux de conscience et de réalité harmonisant le corps, le cœur et l’esprit.


  


  


  1.

  L’outre-monde du cœur


  Pourquoi la transe aurait-elle cette faculté d’harmoniser les différentes fonctions de notre être liées au corps, au cœur et à l’esprit ? Mais auparavant, que signifie plus précisément cette tripartition devenue courante aujourd’hui, “corps, cœur, esprit” ?


  Si l’on sait très intimement ce que veut dire le corps, sommes-nous aussi avancés quant à la connaissance du cœur et de l’esprit ?


  Usuellement, on ramène le cœur à l’émotion et on réduit l’esprit à quelque chose de religieux, mais ces deux dernières notions ne débordent-elles pas ces paramètres trop humains, et quels rapports elles-mêmes entretiennent-elles avec la transe ?
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